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			L’année 2157 vit la plus grande catastrophe affectant l’humanité depuis les temps bibliques. L’attaque, car c’en était une, commença de façon insidieuse par quelques pannes de réfrigérateurs.

			Ce matin-là, Bruno Daix sortit de sa douche en sifflotant. Il s’avança sur sa terrasse en se frictionnant le torse au Floréthyl et contempla sa ville.

			In Salah, capitale du Sahara et deuxième ville d’Afrance, dressait de toutes parts à l’assaut du ciel ses immeubles éclatants de blancheur. Bizarrement surmonté d’un jardin-terrasse, chaque bâtiment ressemblait à un géant glabre, coiffé d’une chevelure de feuillage.

			Partout, des ponts de plastique franchissaient d’un seul élan des rues taillées en abîmes et d’où montait déjà le murmure de la circulation.

			Tiède de soleil, le sol de la terrasse chauffa délicieusement les pieds nus de Bruno Daix. Il sourit de plaisir, posa son flacon de Floréthyl sur le carrelage et pencha une tête heureuse et rasée de près entre la joue épineuse d’un cactus et la caresse d’une palme.

			De si haut, la végétation du square lui parut un matelas de coton vert. Il eut l’impression de pouvoir y sauter impunément, s’amusa un instant à imaginer une chute moelleuse, puis laissa errer son regard le long de l’immeuble d’en face, véritable falaise de polystyrène, criblée de fenêtres et constellée de stores multicolores.

			Plus haut, des hélicoptères bourdonnaient dans le ciel bleu comme un essaim d’abeilles métalliques.

			Au loin, entre les silhouettes rectilignes des buildings et l’entrelacs des ponts, on devinait le miroitement du lac sous une brume de chaleur violette.

			Bruno Daix pensa qu’il allait faire très chaud et, fervent de sports nautiques, décida de faire un polyparcours avant de partir en vacances.

			Il ne se doutait pas que son destin s’approchait de lui par-derrière, sous la forme du visiophone qui l’avait cherché dans tout l’appartement avant d’explorer la terrasse. Sur ses roues caoutchoutées, l’appareil s arrêta à un stad de lui et nasilla:

				—	Patron, quelqu’un veut vous parler!

			Bruno sursauta et, tournant la tête, considéra l’appareil d’un œil soupçonneux.

				—	Qui?

				—	M. Driss Bouira.

				—	Je m’en doutais ! Dis-lui que je suis déjà sorti.

			Il secoua les épaules avec mauvaise humeur et rentra dans sa chambre en se demandant ce que lui voulait son patron.

				—	Je suis en vacances, bougonna-t-il. Il veut me refaire le coup de dimanche dernier. Il se passera de moi, pour une fois. Il y a assez d’ingénieurs capables aux usines Nivôse. Je suis en vacances depuis hier soir, j’ai dit ! Je vais faire un polyparcours.

			Tout en ronchonnant, il passa rapidement un survêtement climatisé et ressortit bientôt sur la terrasse.

			Suivant une allée qui serpentait à l’ombre changeante des palmes, il atteignit le garage et sauta dans sa voiture, une Assoul de fabrication tunisienne.

			Le portail automatique claqua derrière lui tandis qu’il bondissait sur la piste menant au pont 7. Il doubla plusieurs engins, passa en trombe le virage lové autour de la massive Banque Saharienne et déboucha sur le pont à toute vitesse, avec la sensation subconsciente de fuir son patron.

			Il dut ralentir aux abords de la Croix, où le pont 7 coupait la piste C comme pour marquer le centre de la ville. Agacé par la lenteur de la circulation, il obliqua sur une voie de descente et se laissa glisser en colimaçon jusqu’au pont inférieur bordé de panneaux publicitaires aux couleurs criardes, puis il plongea dans le tunnel à grande circulation, traversa toute la ville en un quart d’heure et resurgit au soleil dans la verdoyante banlieue sud.

			En quelques minutes, il fut à destination et gara sa voiture sur le toit du stade. Il laissa ses vêtements sur la banquette, claqua la portière et, en slip, marcha vers le polyparcours sans se soucier des quelques regards féminins se retournant sur son anatomie de géant blond.

			Des bruits de plongeons et des rires fusaient de tous côtés, rythmés de temps en temps par les cloches de départ. Tandis que Bruno cherchait un parcours libre, une vigoureuse tape sur l’omoplate le surprit. Son ami d’enfance était debout derrière lui, un grand sourire fendant sa figure d’homme de couleur.

				—	Pol ! s’exclama Bruno en lui broyant la main. Qu est-ce que tu fiches ici ? Tu cherches un reportage sensationnel ?

				—	Je vois déjà le titre, plaisanta le Noir, « Bruno Daix, ancien champion universitaire de polyparcours, bat son propre record malgré la trentaine! »

				—	Espèce de cochon ! lança Bruno en le menaçant du poing. Je vais te montrer qu’on n’est pas pourri à trente ans. Ça te fera un autre sujet d’article: «Pol Nazaire, le journaliste bien connu, se fait rosser par un ancien camarade de lycée. »

			Le Noir esquiva le coup de poing à l’épaule qu’on lui destinait et se renversa d’un grand rire en arrière.

				—	Ça ne prouverait rien, j’ai le même âge que toi.

				—	Tu fais un parcours avec moi ? Je te mets au moins dix secondes dans les gencives.

				—	Allons-y!

			Ils s’avancèrent vers un parcours que venaient de quitter trois naïades ravies et trempées.

			Le vieux garçon de cabine, qui les connaissait depuis toujours, les vit arriver avec plaisir.

				—	Bonjour, fistons ! lança-t-il. Quand mes petits poissons sont devenus grands, j’ai trouvé ça très bien.

				—	Que veux-tu dire, grand-père? dit Pol en serrant la main du vieux.

			Celui-ci cligna un œil bleu et sarcastique avant de poursuivre :

				—	Mais maintenant, je les vois grossir et je trouve ça beaucoup moins bien!

			Il ponctua cette déclaration d’une tape sur le nombril de Pol et ajouta :

				—	Tu vas prendre du ventre, fiston.

			Pol baissa un œil inquiet sur son abdomen.

				—	Quelle blague! Je suis beau comme un dieu! C’est de la jalousie, grand-père.

			Le vieux souleva d’une main preste le bas de sa chemise et dénuda un estomac tanné par le soleil et sec comme une vieille planche.

				—	Touche ça, fiston, pas un atome de graisse. Mais moi, depuis soixante ans, je fais un parcours tous les matins.

			Il se tourna vers les commandes et ouvrit les vannes. L’eau se mit à bouillonner et à filer à toute vitesse dans le parcours. Le vieux éleva la voix pour dominer le bruit du courant :

				—	Handicap?

				—	Laisse-lui trente secondes, dit témérairement Bruno.

			Pol considéra son ami et se toucha le front de l’index d’un geste éloquent. Puis il s’avança sur le plongeoir et attendit la cloche de départ tandis que le soleil lui brûlait le dos.

			Quand la cloche sonna, il se détendit comme un ressort et fendit l’eau, bras en avant. Il reparut quelques stads plus loin et, ajoutant sa vitesse à celle du courant, parcourut la ligne droite en dix secondes. Il aborda intelligemment les premiers virages en suivant les tangentes et les franchit tous les trois sans toucher le bord une seule fois.

				—	Il est souple, constata le vieux. Je lui ai dit qu’il prenait du ventre pour le faire enrager, mais je crois que tu as quand même été imprudent avec tes trente secondes.

				—	On verra bien, dit Bruno.

				—	Ouais, on te verra peut-être encaisser. Je vous connais bien, tous les deux, c’est moi qui vous ai formés quand vous étiez gosses. Toi, tu comptes un peu trop sur ta puissance, mais tu es gêné aux virages par ta largeur d’épaules. Synchronise bien tes brasses, et dégage bien le bras hors de l’eau, il faut que ta poitrine frôle le bord sans le toucher... Regarde-le !

			Pol arrivait à la première chute. On vit son torse magnifique et luisant comme de l’ébène sortir du courant, claquer sur la courbe d’infléchissement et plonger les dix stads parallèlement à la chute. Le vieux trépigna :

				—	Ça, c’est du style! Grouille-toi, Bruno, ça va être à toi. Il a l’air en pleine forme et tu auras du mal à le rattraper.

			Au son de cloche, Bruno s’élança, fut saisi par la fraîcheur de l’eau, passa la ligne droite et les deux premiers virages dans un style éblouissant. Au troisième, malheureusement, il sortit son bras une tierce trop tard et, n’étant pas assez couché sur le côté, heurta de la hanche. Déséquilibré par la vitesse du courant, il tournoya une fois sur lui-même dans la deuxième ligne droite et eut toutes les peines du monde à se trouver en position pour franchir la première chute.

			Appliquant un vieux truc où il était passé maître, il se coucha sur le dos, pieds en avant, guetta entre ses paupières mi-closes le moment exact où il distinguerait la transparence de l’eau à la courbe d’infléchissement. Quand il la vit, il donna un coup de reins, et son corps tendu comme une barre, tournoya en avant, semblant pivoter autour d’un axe lui traversant la ceinture. Entièrement dégagé du courant, il fendit l’eau du deuxième bassin à quatre bons stads du remous.

			Les poumons gonflés d’air, il s’étira, bras tendus, et se laissa aspirer par les vingt stads du tunnel.

			Puis il se déchaîna, appuyant sur l’eau son crawl puissant, appliquant sa méthode favorite aux trois autres chutes.

			Quand il arriva en vue de la roue, il plongea, compta jusqu’à dix et releva les bras, les doigts tendus comme des griffes. Il sentit le bord d’une aube se loger dans ses paumes comme par magie, et la roue le tira hors de l’eau. Il grimpa les échelons à toute vitesse, vit enfin Pol qui montait devant lui, se hâta en serrant les dents et attrapa son camarade par les talons au moment où celui-ci s’affalait sur la terrasse d’arrivée. Membres épars, ils glissèrent ensemble sur dix stads de plastique humide, tout en se bourrant de coups de poings dans les côtes.

				—	Tu m’as eu, cochon de négro, ricana Bruno.

				—	Mais de peu, avoua Pol avec admiration. Tu es resté un champion, pas de doute !

			Assis l’un en face de l’autre sur le sol mouillé, ils se regardaient avec amitié, trempés et haletants. Le vieux courut vers eux. Il exultait.

				—	Ah ! mes enfants ! Ah, ce retourné à la chute ! Tu devrais te remettre au sport. Si tu n’avais pas touché, au troisième virage, tu battais ton record d’il y a dix ans!

				—	 Et j’aurais pu écrire mon article, dit Pol.

			Une voix nette et métallique sonna dans le dos de Bruno.

				—	J’étais sûr de vous trouver là.

			Lejeune homme se leva d’un bond et regarda son patron, Driss Bouira, directeur des usines Nivôse.

				—	Vous, alors! protesta-t-il.

				—	Je sais que vous êtes en vacances, dit Bouira, mais j’ai absolument besoin de vous. On vous revaudra ça plus tard.

			Il sourit, montrant des dents impeccables, tandis que ses yeux gris se plissaient au-dessus de ses pommettes berbères.

				—	Je n’aime pas quand vous souriez, dit Bruno. Plus vous êtes aimable et plus le service que vous me demandez est important. Qu’est-ce qui ne va pas ?

			Driss Bouira ne répondit pas directement. De souche paysanne, il était originaire de l’Erg Oriental, où les gens parlaient peu. Le paysage monotone des anciens ergs transformés en terres de cultures influait, disait-on, sur le caractère des habitants. Les Ergiens n’avaient pas d’humour, mais compensaient cette lacune par leur sérieux et leur sens du devoir. On retrouvait le même type d’hommes sûrs et solides un peu partout dans le Sahara. Race pétrie de divers sangs eurafricains, ils étaient le socle de la nation, le contrepoids raisonnable de défauts sympathiques : légèreté française, passion arabe, indolence noire.

				—	Venez vous rhabiller et sortons d’ici, dit Bouira après un petit silence.
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			Un quart d’heure plus tard, Bruno suivait son patron dans un café de l’avenue B. Us s’installèrent à une petite table au fond de la salle. Driss Bouira interrogea Bruno Daix du regard.

				—	 Un phoenix! commanda l’ingénieur.

				—	 Deux phoenix! dit Bouira dans le micro placé au centre de la table. En attendant la commande, Bruno se pencha vers son patron.

				—	 Qu’aviez-vous à me dire? Vous ne m’avez pas cherché simplement pour boire un verre en ma compagnie.

				—	Bien sûr que non, protesta Bouira. Mais en chemin, il m’est venu une idée. J’ai eu envie de m’arrêter ici pour vérifier quelque chose.

				—	 Quoi donc ? Y a-t-il un rapport avec le boulot ?

				—	... Oui, hésita Bouira. Ce café appartient à la chaîne Danjou.

				—	Et alors?

				—	La chaîne des cafés Danjou devait nous réserver l’exclusivité de ses commandes, il y a six mois. Et puis, il y a eu un désaccord, je ne sais plus pourquoi, et ils ont traité avec une boîte américaine: la Newcold.

			Bruno ouvrit des yeux ronds.

				—	 Depuis quand vous intéressez-vous à la partie commerciale ? Et moi, qu’est-ce que je viens fiche là-dedans ?

			Bouira ne répondit pas encore: la commande arrivait. La tablette roulante s’arrêta près des deux hommes et tendit les consommations. Bouira glissa un billet dans la fente ; la tablette sonna et dit merci avant de s’éloigner pour servir d’autres clients.

			Bouira montra les verres.

				—	Je crois que je ne me suis pas trompé, dit-il.

				—	 Comment ça?

				—	 Il n’y a pas de glace dans ces verres.

				—	Tiens, oui ; un oubli, sans doute.

				—	Je ne crois pas, articula Bouira.

			Il se pencha, ouvrit le micro et dit:

				—	Comment se fait-il qu’il n’y ait pas de glace dans vos phœnix ?

			Une voix aigrelette répondit :

				—	Nous sommes désolés, monsieur, mais nous avons des ennuis avec nos réfrigérateurs. Veuillez toutefois goûter votre consommation, je vous affirme quelle est aussi froide que vous pouvez le désirer.

			Bouira sourit et ferma le micro. Il trempa ses lèvres dans le breuvage doré à goût de dattes fermentées.

				—	La Newcold a des ennuis, dit-il en se tamponnant les lèvres de son mouchoir. J’ai fait plusieurs expériences de ce genre, hier soir. La Frigèva, la Frigemac, l’Atlas... et la Nivôse, c’est-à-dire nous-mêmes, nous sommes tous dans le même pétrin. La puissance frigorifique est toujours la même, mais l’eau ne gèle pas.

				—	Comment ça, elle ne gèle pas?

				—	Je m’exprime mal, l’eau gèle, mais très difficilement... à moins quinze !

			Bruno en oubliait de boire.

				—	C’est une histoire de fou, marmonna-t-il après un silence... Il y a longtemps qu’on s’en est aperçu ?... Vous me faites marcher.

				—	Pas du tout! Depuis huit jours, les réclamations s’entassent dans les services commerciaux. J’ai toutes raisons de soupçonner que la situation est la même partout. À Paris, ils se sont émus et m’ont visiophoné hier soir. Le grand patron est dans tous ses états. Sans être méchant, je suis soulagé de savoir que nos concurrents sont aussi empoisonnés que nous.

				—	Il y a quelque chose dans l’eau...

				—	Rien du tout ! Si l’eau était polluée par je ne sais quoi, le phénomène n’aurait lieu qu’ici ou là. Or les réclamations pleuvent de toutes les parties du monde. D’ailleurs, l’eau a été analysée ; elle est parfaitement normale, mais ne gèle plus à 0 degré, c’est tout.

				—	Ce n’est pas très gênant, mais c’est extraordinaire!

			Bouira protesta d’un geste de la main :

				—	C’est vous qui le dites! Vous ne raisonnez pas en commerçant. Le froid produit par les appareils est suffisant, certes, mais les clients s’étonnent de ne pas obtenir de glace, ils poussent les compresseurs au maximum, et ceux-ci n’étant pas faits pour de tels efforts prolongés finissent par se détraquer quand même.

			Intéressé malgré lui, Bruno avait vidé son verre sans s’en apercevoir. Il eut un sursaut.

				—	Extraordinaire, monsieur Bouira! Incroyable! Je suis d’accord avec vous; mais primo, je suis en vacances; secundo, je m’occupe uniquement d’un nouveau type de soupape de refoulement. Si l’eau ne gèle pas, ce n’est pas mon affaire.

			Bouira sourit.

				—	Allons, allons, Daix, n’auriez-vous plus l’esprit d’équipe? Vous êtes notre meilleur ingénieur et vous le savez. Vos appointements correspondent d’ailleurs à vos capacités. Cela comporte certaines obligations.

			Bruno leva les yeux au ciel et poussa un soupir.

				—	Que ne suis-je un ingénieur moyen! Vous ne viendriez pas me gâcher mes vacances.

			Il réfléchit un instant et dit:

				—	Voyons les choses sous un autre angle. D’accord, j’ai l’esprit d’équipe et je suis disposé à me mettre en quatre pour la maison...

				—	Voilà une bonne parole !

				—	Laissez-moi parler, je n’ai pas fini... Vos réfrigérateurs sont excellents, les meilleurs du monde!

				—	Un peu grâce à vous !

				—	Si vous voulez, sourit Bruno. Mais ne me passez pas la main dans le dos. Laissez-moi parler, s’il vous plaît. Donc, il n’y a pas panne d’appareils. Qu’est-ce qui est mauvais ? L’appareil ? Non. C’est votre eau qui est mauvaise, cher monsieur, ce n’est pas votre appareil. Adressez-vous à la compagnie des eaux, c’est à elle qu’il faut réclamer... Vous n’avez pas eu l’idée de dire ça à vos clients ? Non. Eh bien, cette idée, mon cher patron, je vous la donne. Avec une idée comme ça, vous êtes paré ! Sur ce, je prends mes vacances. Au revoir.

			Bruno se leva et fit mine de sortir. Puis, se ravisant, il éclata de rire et posa la main sur l’épaule de Bouira.

				—	Avouez que je vous ai eu, patron. Mais pendant quelques minutes, vous avez failli me faire marcher. Je ne me suis pas méfié tout de suite parce que vous n’avez pas l’habitude de ce genre de plaisanteries et aussi parce que nous sommes au mois d’août et non le 1er avril.

			Bouira resta immobile sur son siège. Il se contenta de regarder Bruno dans les yeux, sans sourire le moins du monde.

			Pour une fois qu’il essaye defaire une blague, ça ne prend pas et il est de mauvais poil, pensa le jeune homme. Tant pis pour lui.

				—	Sans rancune ! dit-il à haute voix.

			Son patron le retint par la manche et dit lentement :

				—	Daix, je vous affirme que je ne plaisante pas. Une telle blague serait un peu grossière de ma part, ne trouvez-vous pas ? Je vous affirme que l’eau ne gèle plus qu’à moins quinze et je vous demande de trouver pourquoi. Outre le fait que la chose est assez ahurissante pour arracher toute préoccupation de vacances à un ingénieur, outre le fait que ce mystère a une portée... que nous ne pouvons pas encore apprécier à sa valeur, il serait très important que ce même mystère soit élucidé par un ingénieur de chez nous. Je vous répète, Daix, que jamais je n’ai été aussi sérieux.

			Une voix courroucée se fît entendre à quelques pas d eux.

				—	Pas de glace! miaulait une grosse dame dans le micro de sa table. Mais c’est incroyable, c’est insensé! J’ai demandé de la glace et j en aurai. Je vais aller dans un autre établissement.

			Bouira commenta discrètement :

				—	Je doute que l’autre établissement dont elle parle puisse la satisfaire.

			Bruno n’avait pas changé de position. Il restait planté devant son patron, les bras ballants et le regard vague.

				—	Rasseyez-vous, conseilla celui-ci. Je crois que vous avez besoin d’un second phœnix.

			Bruno obéit comme un automate. Perdu dans ses pensées, il n’entendit pas son patron commander deux autres consommations et ne réagit pas lorsqu’il sentit le verre qu’on glissait entre ses doigts inertes. Machinalement, il le vida d’un trait et toussa. Cette toux le rendit à la réalité.

			—Merde! dit-il à mi-voix.

				—	Commentaire succinct, mais énergique et parfaitement adéquat, apprécia Driss Bouira.

			Bruno sursauta.

				—	Comment? Oh! pardon, dit-il en rougissant, j’ai dû me croire au régiment.

				—	Ne vous excusez pas, c’est un mot historique qu’il faut réserver aux grands événements. Etant donné la situation, il est parfaitement justifié.

			L’ingénieur s’épongea le front.

				—	Mais enfin, dit-il, d’autres ont dû s’en apercevoir! Cela me dépasse, je ne suis pas physicien.

				—	Cela dépasse tout le monde, mon vieux. Et je crois qu’un ingénieur comme vous a autant de chances qu’un cristallographie de découvrir quelque chose.

				—	Je vais visiophoner à l’institut des Sciences.

				—	J’ai essayé moi-même, hier après-midi. Je n’ai pu contacter aucun spécialiste; j’ai l’impression qu’ils sont sur les dents.

			Bruno balaya la salle d’un regard ahuri. Il désigna les consommateurs.

				—	Mais les gens ? dit-il.

				—	Le public ne sait rien. C’est une chose qu’on remarque difficilement, vous savez. On accuse la chaleur exceptionnelle. Ne trouvez-vous pas qu’il fait très chaud ?
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